
    
      
        
          
        
      

    



    
        
          Every Promise is Ashes: Mafia Romance (Français)

        

        
        
          Alice R. Français

        

        
          Published by Alice R. Français, 2025.

        

    



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      EVERY PROMISE IS ASHES: MAFIA ROMANCE (FRANÇAIS)

    

    
      First edition. December 30, 2025.

      Copyright © 2025 Alice R. Français.

    

    
    
      Written by Alice R. Français.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  



  	
	    
	      Also by Alice R. Français

	    

      
	    
          
	      Heirs of Vice (Français)

          
        
          
	          Heirs of Vice Mafia Série, 3 Livres in One ! (Français)

          
        
          
	          Unholy Vow: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Unholy War: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Unholy Flame: Mafia Romance (Français)

          
        
      

      
	    
          
	      Ink & Fire (Français)

          
        
          
	          Ink & Fire Bad Boy Série, 3 Livres en 1! (Français)

          
        
      

      
	    
          
	      Poison to Ashes (Français)

          
        
          
	          Poison to Ashes Mafia Série, 3 Livres in One ! (Français)

          
        
          
	          Every Kiss is Poison: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Every Touch is Hunger: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Every Promise is Ashes: Mafia Romance (Français)

          
        
      

      
	    
          
	      The Anatomy of Obsession (Français)

          
        
          
	          The Anatomy of Obsession Mafia Série, 3 Livres in One ! (Français)

          
        
          
	          When Desire Burns: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          When Lust Betrays: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          When Love Kills: Mafia Romance (Français)

          
        
      

      
	    
          
	      Vows of the Throne (Français)

          
        
          
	          Vows of the Throne Mafia Série, 3 Livres en 1! (Français)

          
        
          
	          Vow of Silence: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Vow of Fire: Mafia Romance (Français)

          
        
          
	          Vow of Sin: Mafia Romance (Français)

          
        
      

      
    
    



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


EVERY PROMISE IS ASHES 


[image: ]




ELLE ÉTAIT CENSÉE ÊTRE MA FAIBLESSE — MAINTENANT, ELLE EST LA SEULE VÉRITÉ QUE JE NE PEUX PAS TUER.

Je suis Lorenzo Vitale. J’ai bâti mon empire sur le sang, et je le réduirai en cendres avant de laisser qui que ce soit prendre ce qui est à moi.

Camila DeLuca n’aurait jamais dû compter. Une cible. La fille des dettes et de la trahison. Mais au moment où je l’ai arrachée aux flammes, elle est devenue mon obsession. Chaque choix que j’ai fait depuis — chaque corps que j’ai enterré — l’a été pour elle.

À présent, la guerre que je retenais est arrivée. Mes ennemis se rapprochent. Mes alliés murmurent la trahison. Et au milieu de tout cela se tient Camila, la seule femme capable de me mettre à genoux.

Elle pense que je la laisserai partir. Elle pense que je la sauverai de cette vie.

Elle se trompe.

S’il faut du feu, j’embraserai la ville. S’il faut du sang, je peindrai les rues en rouge.

Parce que Camila n’est pas seulement à moi — elle est la seule promesse que j’aie jamais tenue.

Livre 3 sur 3 de la série POISON TO ASHES — une romance mafieuse sombre et explosive racontée à travers les yeux de Lorenzo, où l’amour est obsession, la survie est une guerre, et chaque promesse finit en cendres.
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CHAPITRE 1
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CAMILA P.O.V.

J’ai traversé la pièce pieds nus, le bois sombre et poli froid sous la plante de mes pieds, un frisson qui me glaçait jusqu’aux os. Chaque pas était un acte silencieux et délibéré dans un espace censé être un refuge, mais qui ressemblait davantage à une cage de luxe.

Mes cheveux noirs, lâches et emmêlés, tombaient lourdement sur mes épaules, encore noués après une nuit passée majoritairement éveillée, à écouter le bourdonnement étranger du système de ventilation du bâtiment et le lointain gémissement étouffé des sirènes qui parvenaient à percer l’insonorisation.

Cet endroit était un fantôme, une coquille vide que Lorenzo gardait pour les urgences. Ça sentait la poussière, le métal froid, et quelque chose de stérile, comme si on l’avait récuré de toute vie qu’il aurait pu contenir autrefois.

Mon corps était endolori. Pas une douleur vive, mais une fatigue profonde et meurtrie qui s’était installée dans mes muscles après l’évasion panique d’il y a moins de vingt-quatre heures.

Le souvenir tenace d’avoir été poussée dans une fourgonnette, la texture rêche d’une cagoule sur ma tête, la morsure aigüe des colliers de serrage sur mes poignets. Et puis l’arrivée de Lorenzo — l’explosion de violence, l’odeur de poudre à canon, la chaleur de sa main me tirant des décombres.

Maintenant, l’adrénaline s’était évanouie depuis longtemps, laissant derrière elle cette lassitude creuse. Nous étions en sécurité. Il l’avait dit lui-même, sa voix plate et assurée, mais l’architecture même de cet endroit criait le contraire.

Chaque porte verrouillée, chaque mur épais, chaque fenêtre faite plus d’acier que de verre, était un rappel constant et assourdissant que nous étions prisonniers des circonstances. Traqués.

Lorenzo était déjà debout. Il se tenait de l’autre côté de la vaste pièce ouverte, sa silhouette dure et sombre se découpant contre la faible lumière grise qui filtrait à travers l’une des vitres fortifiées.

Il n’avait pas dormi. Je ne l’avais pas entendu venir se coucher, et l’autre côté du matelas king size était froid et vide quand j’ai finalement abandonné l’idée de dormir et que je me suis glissée hors de la lourde couette. Il était toujours comme ça après une situation tendue — une machine de pure vigilance, fonctionnant à quelque chose de bien plus puissant que le repos.

Je l’ai observé un long moment, mes pieds nus ancrés sur le bois froid. C’était une statue sculptée d’ombre et de tension, ses épaules rigides, toute sa posture criant une préparation à la violence qui rendait l’air de la pièce fin et acéré.

Il a bougé, se détournant de la fenêtre, et le sortilège a été rompu. Sa destination était la lourde table en acier qui dominait le centre de l’espace de vie principal, un meuble brutaliste qui ressemblait plus à un établi industriel qu’à quelque chose pour une maison.

Il était déjà habillé d’une chemise noire à manches longues qui épousait parfaitement sa poitrine et ses épaules, et d’un pantalon sombre. Ses pieds étaient nus, comme les miens. Il se déplaçait avec une économie léthale, sans mouvement superflu, chaque pas silencieux et précis.

Je suis restée là où j’étais, un fantôme à part entière, enveloppée dans une robe de chambre fine et courte que j’avais trouvée dans un tiroir de commode, le tissu ne faisant pas grand-chose pour repousser le froid du loft. En dessous, je portais toujours le t-shirt oversize dans lequel j’avais dormi, son ourlet effleurant à peine le haut de mes cuisses.

Il s’est assis à la table, et le silence du matin a été immédiatement brisé par les sons secs et distincts du métal sur le métal. Clic. Clac. La culasse d’un pistolet automatique qu’on arme. Le doux chuchotement huilé d’un chargeur qui s’insère.

Je n’avais pas besoin de le voir de près pour savoir ce qu’il faisait. Il communiait avec ses outils, ses talismans mortels.

J’ai observé ses mains, la façon dont elles se mouvaient avec une familiarité troublante sur les différentes pièces d’armes à feu étalées sur la surface en acier. Elles étaient propres, précises et totalement détachées, comme celles d’un chirurgien préparant ses instruments. Le clic-clac du nettoyage et du chargement d’une variété d’armes a rempli l’espace, un battement de cœur mécanique dans le silence mort autrement.

Je pouvais voir son profil de là où j’étais. Sa mâchoire ombragée était serrée, une ligne dure de muscle se contractant juste sous la peau. Sa concentration était absolue, ses yeux sombres plissés sur la tâche devant lui, excluant tout le reste. M’excluant.

Il était dans son élément, un prédateur dans sa tanière, aiguisant ses griffes. C’était terrifiant. C’était hypnotisant. Et une partie de moi, malade et tordue, celle qui s’était habituée à cette vie, a senti un frisson percer la peur.

Ce calme mortel, cette intensité concentrée — c’était un mur qu’il avait construit autour de lui, et j’ai ressenti une envie familière et insouciante de voir si je pouvais y trouver une faille. C’était un défi, un pari silencieux, pour voir si je pouvais percer, ne serait-ce qu’une seconde. Pour qu’il me voie, non pas comme une charge à protéger ou un problème à gérer, mais comme une femme capable de lui faire perdre ce contrôle de fer.

Mes pieds ont commencé à bouger avant que mon cerveau ne s’engage pleinement dans la décision. J’ai marché vers le coin cuisine, un aménagement épuré et minimaliste en acier inoxydable et marbre sombre, intégré à l’espace de vie principal.

Mon chemin m’a menée juste devant sa table. Je ne l’ai pas regardé directement, pas au début. J’ai laissé mes yeux errer sur les armes. Un Sig Sauer, son arme de poing préférée. Un Glock plus petit, probablement une arme de secours. Les pièces démontées d’un fusil.

L’odeur d’huile d’arme était piquante dans l’air, un parfum propre et métallique que j’associais maintenant si intrinsèquement à lui. C’était l’odeur du danger et, de manière perverse, de la sécurité.

J’ai continué à marcher, mes pas lents, mes hanches se balançant juste assez pour être remarqué. Quand je suis arrivée à la hauteur de sa chaise, j’ai laissé mon regard glisser sur son dos, les muscles puissants dessinés par le tissu noir de sa chemise.

Il n’a pas bougé, ne m’a pas accordé la moindre attention. Sa concentration est restée entièrement sur la pièce de fusil dans sa main. Bien.

J’ai atteint la petite cuisine en couloir et j’ai fait semblant de chercher quelque chose. J’ai ouvert un placard. Rien qu’une ou deux assiettes isolées. J’en ai ouvert un autre. Vide.

Mon cœur a commencé à battre un peu plus vite, un rythme nerveux contre mes côtes. C’était un jeu stupide. Un jeu dangereux. Mais je ne pouvais pas m’arrêter.

Il y avait un petit morceau insignifiant de quelque chose sur le sol près du bord de l’îlot de cuisine — une miette, un grain de poussière, peu importait ce que c’était. C’était une excuse.

J’ai marché vers lui, mes mouvements délibérés. J’étais maintenant directement dans son champ de vision, s’il se souciait de regarder.

Je me suis penchée, un mouvement lent et calculé, en m’assurant de fléchir au niveau des hanches. La courte robe de chambre que je portais s’est largement ouverte, le tissu fin s’écartant pour révéler la courbe nue de mon cul, la bande sombre de mon string, et la peau pâle de mes cuisses. Mes pieds nus ont senti le froid mordant du bois, et un petit frisson a parcouru ma colonne vertébrale qui n’était pas entièrement dû au froid.

Je suis restée là un instant de plus que nécessaire, mes doigts effleurant le sol, avant de ramasser la parcelle inexistante. J’ai risqué un coup d’œil sous mes cils en me redressant. Sa tête n’avait pas bougé. Ses yeux, pour autant que je puisse en juger, sont restés fixés sur l’arme dans ses mains.

Mais il l’a vu. Je savais qu’il l’avait vu. Lorenzo voyait tout. L’absence de réaction immédiate n’était pas le signe qu’il l’avait manqué ; c’était le signe qu’il choisissait de l’ignorer. Un rejet.

La pensée m’a traversée d’un pic d’irritation. Je me suis redressée complètement, lui tournant le dos pour jeter ma trouvaille inexistante dans la poubelle sous l’évier.

Le silence s’est étiré, épais et lourd, ponctué seulement par le doux frottement du métal tandis qu’il continuait son travail. Il allait m’ignorer. Il allait rester assis là, entouré de ses armes, et faire comme si je n’étais même pas dans la pièce. L’insoumission en moi s’est durcie.

Sans un mot, sa main a jailli, si vite que j’ai à peine eu le temps d’enregistrer le mouvement. Ses doigts, durs et implacables, se sont refermés sur ma hanche. Une décharge, électrique et aigüe, m’a traversée, me faisant haleter.

Avant que je ne puisse le comprendre, avant même de penser à me débattre, il m’a tirée en avant. Mes pieds nus ont râpé le sol alors qu’il me déséquilibrait sans effort.

Il m’a tirée en arrière vers l’îlot de cuisine, ne s’arrêtant que lorsque l’arrière de mes cuisses a heurté le bord froid et inflexible du comptoir en marbre. Il a poussé, et je n’ai eu d’autre choix que de m’asseoir, me hissant sur la surface froide. Mes jambes se sont légèrement écartées à cause de l’atterrissage maladroit, la fine robe de chambre s’entassant autour de mes hanches.

Voilà. Ce flash de feu possessif. Ses yeux sombres ont finalement rencontré les miens, levant de son travail pour me brûler d’une intensité qui m’a coupé le souffle. Le calme était parti, remplacé par quelque chose de prédateur et d’aiguisé.

Sa prise sur ma hanche était comme une marque au fer rouge, ses doigts s’enfonçant dans ma chair, me maintenant en place. Son autre main reposait toujours sur la table à côté de lui, à quelques centimètres du pistolet qu’il venait de finir d’assembler.

Le message était clair. Le contrôle n’a jamais flanché.

Il n’a pas parlé. Il n’en avait pas besoin. Ses actions étaient ses mots, et elles criaient.

Il s’est penché près, son corps envahissant le mien, masquant le reste de la pièce. Je pouvais sentir la légère odeur de café sur son haleine, mélangée au goût métallique de son travail.

Il a fermement glissé sa main libre entre mes cuisses, juste par-dessus le tissu fin de ma robe de chambre et de la culotte en dessous. Sa paume était rugueuse, calleuse, et la pression immédiate et exigeante.

J’ai senti la chaleur humide éclore presque instantanément, une réponse traîtresse que mon corps donnait sans ma permission. Mon souffle s’est coupé. Sa prise s’est resserrée sur ma hanche, m’ancrant, inclinant mon bassin vers sa main.

Mon esprit s’est vidé, toute la défiance et la provocation calculée se dissolvant en une sensation pure et brute. Le choc du comptoir froid sous mon cul et mes cuisses, la chaleur montante et insistante de sa main pressant contre moi.

Il testait mes limites, repoussant le petit jeu que j’avais commencé, et je m’écroulais avec une vitesse pathétique.

Son pouce a trouvé mon centre, pressant à travers les fines couches de tissu, une pression ciblée et insistante qui a envoyé une onde de choc droit à travers moi. J’ai laissé échapper un son étouffé, ma tête tombant en arrière.

Ses yeux n’ont jamais quitté les miens. C’étaient des abîmes sombres et illisibles, observant chacune de mes réactions, jaugeant le moment exact où je craquerais. J’ai essayé de soutenir son regard, de projeter un semblant de contrôle, mais c’était impossible.

Son pouce a bougé en un cercle lent et tortueux, la friction augmentant, la robe ne faisant pas grand-chose pour arrêter la sensation intense. Mes hanches ont commencé à bouger d’elles-mêmes, une petite poussée involontaire contre sa main. Un plaidoyer silencieux pour plus.

Sans avertissement, son autre main a bougé de la table. Pendant une fraction de seconde, j’ai cru qu’il allait chercher l’arme, et une parcelle de vraie peur, froide et aigüe, a traversé le brouillard de l’excitation. Mais il ne l’a pas fait. Il a tendu la main vers moi.

Ses doigts se sont accrochés à l’élastique de ma culotte, et d’un mouvement rapide et brutal, il l’a écartée, le tissu s’enfonçant dans le pli de ma hanche.

Puis ses doigts étaient là, peau contre peau, directs et durs. Deux d’entre eux, poussant profondément en moi sans préambule, sans douceur. J’ai haleté, mon corps s’arquant hors du comptoir, l’invasion soudaine étant à la fois un choc et exactement ce dont j’avais envie.

Il a maintenu mon regard, me forçant à le regarder, me forçant à ressentir l’intimité brute et sans filtre de l’acte. Ses doigts bougeaient avec un rythme impitoyable, profonds et impardonnables, tandis que son pouce reprenait son travail à l’extérieur, frottant durement contre l’endroit déjà douloureusement sensible.

Il prenait, revendiquait, me punissant pour ma provocation précédente et me récompensant pour elle en même temps. Mes hanches se sont de nouveau arquées, un mouvement désespéré et involontaire.

Mon orgasme montait avec une vitesse vertigineuse, un nœud de tension aigu et en spirale dans le bas de mon ventre. C’était trop, trop vite. Un halètement frénétique s’est échappé de ma gorge alors que la sensation atteignait son paroxysme, une vague de plaisir pur et accablant qui a convulsé à travers tout mon corps. Ma vision s’est brouillée, mes doigts s’agrippant pour se retenir au marbre froid à côté de moi.

Tout du long, l’arme est restée sur la table à côté de lui, une présence froide et dure, un témoignage de son contrôle inébranlable même dans les affres de quelque chose d’aussi intime. C’était un rappel brutal et magnifique de qui était aux commandes, même quand mon corps hurlait pour plus. Un frisson dangereux, une reddition troublante.

Il a retiré ses doigts de moi juste au moment où le dernier tremblement s’est éteint, me laissant haletante et sans force sur le comptoir. Il s’est redressé, son expression indéchiffrable, et est retourné à sa table comme si rien ne s’était passé. Il a pris un chiffon de nettoyage et s’est essuyé les doigts méticuleusement avant de reprendre la pièce du fusil sur laquelle il travaillait.

Je suis restée assise là un long moment, mes jambes tremblantes, la robe de chambre toujours entassée autour de ma taille, l’air froid frappant ma peau humide. Je me sentais exposée, à vif, et totalement possédée.

Je me suis lentement, difficilement, ressaisie, glissant du comptoir et ajustant mes vêtements, mes mouvements maladroits. Ma peau brûlait encore de son toucher.

Nous avons pris le petit-déjeuner ensemble au petit îlot de cuisine épuré, le même sur lequel j’avais été souillée quelques minutes auparavant. Le silence entre nous était plus lourd maintenant, chargé du fantôme de ce qui venait de se passer. L’air vibrait encore de l’énergie brute et inexprimée.

J’ai picoré un morceau de pain grillé, mon appétit envolé. Je ne pouvais pas empêcher mes yeux de le fixer furtivement, cherchant un signe, une faille dans son sang-froid. J’ai observé le léger mouvement de sa mâchoire, la façon dont ses doigts agrippaient sa tasse de café avec une force contrôlée qui aurait pu briser la céramique en deux.

Il a mangé comme si rien ne s’était passé, ses mouvements économes et précis. Mais je l’ai senti. J’ai senti la brûlure persistante de son contact, une douleur fantôme entre mes jambes qui était un rappel constant.

C’était toujours comme ça. Des moments d’intimité explosifs et violents, suivis de ce silence étouffant et assourdi.

Une bataille interne faisait rage en moi. Une partie de moi était furieuse de son autoritarisme, de sa capacité à prendre ce qu’il voulait et ensuite à me jeter comme un objet. Mais une autre partie, plus sombre, en était excitée, allumée par la force pure de sa possession.

Il ne demandait jamais. Il prenait, c’est tout. Et mon corps, mon corps traître, répondait toujours, toujours. Je me détestais pour ça. J’en voulais plus que de mon prochain souffle.

Après que nous ayons fini, ou plutôt, après qu’il ait fini et que j’aie juste poussé la nourriture sur mon assiette, Lorenzo a quitté l’îlot.

Il a marché vers un panneau sombre et discret sur le mur du fond. D’un toucher, il s’est ouvert, révélant une série d’écrans encastrés. Ses mouvements étaient fluides, précis, sa concentration déjà passée du champ de bataille interne et domestique à celui externe.

Il a fait défiler divers flux de caméras, les images granuleuses en noir et blanc de la rue déserte à l’extérieur scintillant sur les moniteurs. Une caméra montrait l’entrée principale, une autre la ruelle derrière le bâtiment, une troisième une vue de toit. C’était un réseau d’yeux complet et paranoïaque.

Son regard s’est aiguisé, son corps se tendant presque imperceptiblement alors qu’il se concentrait sur un coin de la vue de la rue.

Je me suis levée de mon tabouret et je me suis dirigée pour me tenir derrière lui, observant l’écran qui avait capté son attention. Il montrait un camion de livraison blanc générique garé de l’autre côté de la rue. Il avait l’air assez inoffensif.

« Ce camion de livraison, » a-t-il marmonné, sa voix un grognement bas, plus pour lui-même que pour moi. « Il est garé là depuis deux jours d’affilée. »

Mon estomac s’est serré en un nœud froid et dur. Deux jours. Nous n’étions ici que depuis un. Cela signifiait qu’il était là avant notre arrivée.

La paranoïa qui était un bourdonnement constant sous la surface de nos vies a soudainement grimpé en flèche, forte et stridente.

Il remarquait tout. Chaque détail, aussi petit soit-il, était catalogué, analysé et archivé comme une menace potentielle.

Il s’est détourné des écrans, son expression sombre, l’intimité précédente complètement effacée et remplacée par le masque froid et dur d’un homme en guerre.

« Je vais installer des détecteurs de mouvement supplémentaires autour du bâtiment, surtout aux points d’accès de la ruelle. » Il ne me demandait pas mon avis. Il pensait à voix haute, planifiant déjà ses prochains mouvements, son esprit traitant la logistique et les contre-mesures.

Il a commencé à énumérer l’équipement à voix basse, une litanie de numéros de modèle et de termes techniques que je ne comprenais pas. La menace potentielle était déjà un problème concret à résoudre, une situation tactique à gérer et à neutraliser.

Il était toujours en mouvement, toujours à anticiper, toujours trois pas en avance sur le danger. C’était la seule raison pour laquelle nous étions encore en vie. Cette vigilance constante et épuisante.

Cela me faisait me sentir plus en sécurité, sachant qu’il montait la garde. Et cela me faisait me sentir plus impuissante, plus piégée, tout à la fois. Ma vie ne m’appartenait pas ; c’était une chose fragile tenue dans ses mains brutalement capables.

Je l’ai observé alors qu’il retournait dans la pièce principale, ses yeux scannant les fenêtres, les portes, évaluant chaque vulnérabilité potentielle. L’odeur du café frais flottait toujours dans l’air, se mêlant maintenant au goût métallique et piquant de son huile d’arme.

Il était un paradoxe de domesticité et de létalité.

Une pensée dangereuse a bouillonné en moi, un acte de défi minuscule et stupide né du contrecoup de la matinée. J’avais besoin de savoir. J’avais besoin de le pousser une fois de plus, non pas son corps, mais son esprit. J’avais besoin de voir s’il y avait quelque chose sous la surface du protecteur, du possesseur.

Ma voix était plus douce que je ne l’avais voulu quand elle est sortie, presque un murmure dans le loft silencieux, facilement perdu contre le bourdonnement des serveurs derrière le mur.

« Est-ce que tu me manquerais si je... partais ? »

Je connaissais la réponse, ou du moins, je pensais la connaître. Il me traquerait. Non pas parce que je lui manquerais, mais parce que j’étais à lui. Une possession. Un atout. Un problème qu’il ne pouvait pas se permettre de laisser libre dans le monde.

Mais j’avais besoin de l’entendre. J’avais besoin de voir sa réaction, de confirmer les chaînes qui me liaient à lui. Ou peut-être, juste peut-être, de voir une étincelle de quelque chose d’autre dans ses yeux. Une possessivité qui était plus qu’une simple propriété.

Il a cessé de bouger. Pendant une seconde, il est resté parfaitement immobile, le dos tourné vers moi. Puis il s’est retourné, ses mouvements d’une rapidité léthale. Il a traversé la pièce en deux longues enjambées silencieuses, sa présence écrasante, aspirant tout l’air de l’espace entre nous.

Avant que je ne puisse tressaillir ou reculer d’un pas, sa main est montée, enveloppant ma mâchoire. Sa prise était ferme, pas douloureuse, mais absolue. Il a incliné ma tête vers le haut, me forçant à rencontrer son regard.

Son pouce a effleuré légèrement, presque doucement, ma lèvre inférieure. Ses yeux, sombres comme minuit et tout aussi profonds, ont brûlé les miens. Ils étaient dépouillés de tout sauf d’une intensité brute et terrifiante.

« Tu n’irais jamais bien loin, » a-t-il murmuré, sa voix un grondement sourd qui vibrait de sa poitrine, à travers sa main, et droit dans mes os.

Ce n’était pas une menace. C’était une déclaration de fait. Une promesse.

Puis il m’a embrassée. Ce n’était pas doux. C’était dur, profond et punitif, une promesse contondante qui a avalé tout doute, toute pensée d’évasion.

Sa bouche a réclamé la mienne avec une certitude brutale, sa langue balayant l’intérieur, ayant le goût du café et du contrôle. Il m’a embrassée comme s’il me possédait, comme s’il me marquait au fer, me marquant de sorte que peu importe où j’irais, j’appartiendrais toujours à lui.

Mes mains sont montées pour se serrer en poings sur sa chemise, s’accrochant alors que mes genoux devenaient faibles. Le baiser n’était pas une question d’affection ; il était question de pouvoir, une réponse finale et définitive à ma question stupide et pleine d’espoir.

J’ai su alors, avec une secousse qui allait plus loin que son baiser, que j’étais plus piégée que jamais, et plus vivante pour ça.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


CHAPITRE 2


[image: ]




CAMILA P.O.V.

Je sentais ses yeux sur moi même quand il faisait semblant de s'intéresser plus à ses cartes. C'était un poids physique, une chaleur qui picotait la peau nue de mes bras et de mes jambes, une conscience constante, sourde, qui n'avait rien à voir avec la partie de poker qu'on était censés jouer. Les cartes n'étaient qu'un accessoire. Tout le loft fortifié, avec ses meubles fonctionnels et épurés, et ses fenêtres renforcées qui donnaient sur une ville devenue ma cage, n'était qu'une scène. Et lui et moi, on était les seuls acteurs.

Lorenzo tenait sa main de cartes éventaillée, les jointures blanches, le visage un masque d'indifférence froide. Une chemise noire à manches longues était remontée jusqu'aux coudes, dévoilant des avant-bras noueux de muscles, marqués des fines lignes argentées d'anciennes cicatrices. Il n'avait pas prononcé plus de dix mots depuis une heure, mais son silence était plus assourdissant que n'importe quelle conversation. C'était un défi. Tout l'était, avec lui.

« Tu vas perdre », ai-je dit, ma voix un doux ronronnement. Je me suis penchée légèrement en avant, laissant la chemise blanche oversize qu'il m'avait donnée s'ouvrir juste assez pour révéler la dentelle noire de la lingerie que j'avais délibérément enfilée en dessous. C'était un risque calculé, un petit acte de défi dans un monde où mes choix m'avaient été retirés. « Tu me regardes plus que tes cartes. »

Son regard a glissé de mon visage à mes cartes, éparpillées négligemment sur le bois poli de la table. La dentelle ne lui avait pas échappé. Rien ne lui échappait. « La confiance est un talon d'Achille, Camila. Ça te rend négligente. » Il a défaussé deux cartes, ses gestes économiques et précis.

« Ou peut-être que j'ai juste une meilleure main que toi », ai-je rétorqué, piochant deux nouvelles cartes sans les regarder. Le jeu ne visait pas à remporter le pot de quelques centaines de dollars posé au milieu de la table. Le prix que je voulais, c'était une faille dans son sang-froid, une lueur de quelque chose de brut et incontrôlé au fond de ces yeux sombres et impénétrables. Je voulais savoir qu'il y avait un homme sous le monstre, même si cet homme était tout aussi dangereux.

On était enfermés ici depuis une journée, depuis qu'on avait repéré la voiture banale garée un pâté de maisons plus loin, restée là un peu trop longtemps, un peu trop patiemment. Une menace potentielle. Il était passé en mode confinement, toute son attitude glissant de la prudence à la létalité. Son équipe, le réseau de mon père, quelqu'un d'autre entièrement — la menace était un fantôme, et Lorenzo détestait les fantômes. Il préférait ses ennemis là où il pouvait les voir, là où il pouvait poser les mains dessus.

J'ai bougé sur ma chaise, le bois crissant doucement sur le sol en béton. La chemise est remontée un peu plus haut sur mes cuisses. J'ai laissé faire. Mes jambes étaient nues, et je savais exactement à quel point elles paraissaient longues étirées sous la table. C'était un homme de discipline, d'un contrôle de fer. Je voulais être la seule chose qu'il ne pourrait pas maîtriser. Je voulais être le chaos qui briserait son ordre rigide.

Le silence s'est de nouveau étiré, lourd de choses inexprimées. L'air était pesant, chargé de l'énergie qui crépitait entre nous chaque fois qu'on était aussi proches. Il a posé trois cartes. Une paire de rois. Il m'a regardée, une demande silencieuse de montrer ma main.

Je n'ai pas bougé. Au lieu de ça, j'ai laissé mes genoux s'écarter. Juste un centimètre. Puis un autre. La chemise que je portais était longue, mais pas tant que ça. C'était une invitation silencieuse, un défi mis à nu sur la table entre nous. Je ne portais pas de culotte. C'était une vérité que je lui offrais dans cet espace tendu, un secret destiné à lui seul. J'ai guetté son visage, avide d'une réaction. Pendant une fraction de seconde, ses yeux ont plongé de mon visage, suivant la ligne de mes jambes jusqu'aux ombres sous l'ourlet de sa chemise. Ce n'était qu'un aperçu, si rapide que j'aurais pu l'imaginer, mais j'ai vu les muscles de sa mâchoire se crisper. J'ai vu le léger froncement de ses narines quand il a pris une inspiration lente et délibérée.

Il avait vu. Il savait. J'ai soutenu son regard, ma propre expression un mélange d'innocence et de défi. Le jeu venait de prendre une tournure plus sérieuse, et les cartes dans nos mains étaient officiellement sans valeur. Mon cœur battait la chamade contre mes côtes, un battement frénétique et excitant. C'était la limite que je cherchais, le précipice entre la provocation espiègle et le danger réel. Il pouvait suivre mon bluff, ou il pouvait se coucher. Lorenzo ne se couchait pas.

Il a jeté ses cartes face cachée sur la table avec un léger claquement définitif. Le son était sec, décisif. « Tu as raison », a-t-il dit, sa voix un grognement grave qui a fait vibrer le sol. « Je ne suis pas en train de gagner. »

Avant que je puisse digérer ses mots, il a repoussé sa chaise, les pieds crissant sur le béton poli. Il était debout et autour de la table en deux longues enjambées de prédateur. Mon souffle s'est coupé. Je n'ai pas eu le temps de réagir, ni même de penser à me lever. Il m'a attrapée le bras, sa prise ferme, me tirant de ma chaise et dans son espace. L'air a crépité. Il ne s'est pas arrêté là. Il s'est rassis sur sa propre chaise et m'a tirée sur ses genoux, me plaçant à califourchon sur lui, face à lui. Le denim rêche de son jean était abrasif contre la peau nue de mes cuisses. Le mur solide de sa poitrine était dans mon dos. Son bras s'est enroulé autour de ma taille, me serrant contre lui comme dans un étau.

J'ai haleté en sentant la bosse dure de son érection presser contre moi à travers son jean. C'était une affirmation brute et indéniable. Il était tout aussi affecté que je le voulais. Il s'est penché, sa bouche si proche de mon oreille que son souffle était une caresse chaude sur ma peau. Il a écrasé ses hanches contre moi une fois, un mouvement lent et punitif qui était pure dominance. Un son brisé s'est échappé de mes lèvres, à moitié halètement, à moitié gémissement. Le jeu était terminé. Le frisson était toujours là, mais maintenant il était mêlé à une peur primaire, brute, tout aussi enivrante. Ce n'était plus une taquinerie. C'était de la possession.

« Tu crois toujours que tu gagnes ? » a-t-il murmuré, sa voix un grondement rocailleux qui a envoyé un frisson droit dans mes entrailles. Il a de nouveau écrasé ses hanches contre moi, plus fort cette fois, et je me suis cambrée contre sa poitrine, ma tête retombant sur son épaule. Mon esprit s'est vidé, toutes les pensées de contrôle et de provocation consumées par le frottement ardent de son corps contre le mien. J'étais à bout de souffle, complètement à sa merci, et pendant une seconde terrifiante et exaltante, j'ai presque oublié que tout cela était né d'un jeu. J'ai presque oublié le danger qui rôdait juste à l'extérieur de ces murs renforcés.

Un bourdonnement métallique et aigu a percé le brouillard.

Lorenzo s'est figé. Son corps s'est raidi sous moi, les muscles se contractant fermement. La chaleur qui me consumait quelques instants auparavant a disparu, remplacée par un froid arctique. Il ne m'a même pas regardée. Ses yeux étaient fixés sur la table, où son téléphone vibrait, l'écran éclairant la pièce sombre.

Il m'a repoussée de ses genoux sans un mot. J'ai trébuché, me rattrapant au bord de la table, mes jambes instables. La brusquerie de ce rejet était comme une gifle. Il a attrapé le téléphone, son pouce glissant sur l'écran. J'ai observé son visage, regardé les derniers vestiges du prédateur reculer, remplacés par le tueur froid et concentré. Son expression était de pierre.

J'ai vu le message une seule seconde avant qu'il n'éloigne le téléphone : Votre adresse est compromise. Quatre mots. Une sentence de mort.

Le changement a été instantané. L'air dans le loft a chuté de vingt degrés. Un instant, il était un homme dévoré par le désir, l'instant d'après, un général sur un champ de bataille, évaluant une brèche fatale dans ses défenses. La rapidité était terrifiante. Il m'a regardée, mais il ne me voyait plus. Il voyait une faiblesse, une pièce sur l'échiquier qui devait être sécurisée.

« En haut », a-t-il ordonné, sa voix plate et dépourvue de toute émotion. C'était le ton qu'il utilisait pour donner un ordre qu'il s'attendait à voir exécuté sans question ni hésitation. « Maintenant. »

Il n'y avait pas de place pour la discussion. Je me suis retournée et j'ai marché vers l'escalier en acier qui menait à l'étage supérieur du loft, mes pieds nus silencieux sur les marches froides. Je sentais son regard sur mon dos, non pas le regard ardent d'un amant, mais l'évaluation froide d'un soldat. Le jeu était fini. La vraie menace venait de défoncer la porte.

Il m'a suivie à l'étage, ses pas lourds et déterminés derrière moi. Il ne m'a pas touchée, mais je sentais sa présence comme une force physique, me poussant en avant. L'étage abritait une seule grande chambre et une salle de bain attenante. Il m'a fait signe d'entrer dans la chambre. Je suis entrée sans protester, me tournant pour lui faire face une fois au centre de la pièce.

Il se tenait dans l'embrasure de la porte, sa grande silhouette la remplissant entièrement. « Ne bouge pas », a-t-il dit, sa voix un ordre grave et ferme. « Ne parle pas. Pas avant que je sois de retour. »

Avant que je puisse répondre, il a refermé la lourde porte. Le claquement bruyant et définitif du verrou glissant en place a résonné dans le silence soudain. J'étais de nouveau prisonnière. Je détestais ça. Je détestais être mise sur la touche, traitée comme un colis à ranger pendant que les affaires sérieuses étaient gérées. Mais je connaissais aussi le regard dans ses yeux. Le risque était réel, immédiat, et son instinct protecteur était une chose brutale et inflexible. Lui désobéir maintenant serait stupide. Ça pourrait être mortel.

Je me suis tenue au milieu de la pièce, chaque muscle tendu, m'efforçant d'écouter. Le loft était construit comme un bunker ; le son ne circulait pas bien. Mais j'ai pu distinguer les faibles bruits de ses mouvements en bas. Le grattement d'une chaise. Le tapotement rapide et insistant des touches d'un ordinateur portable. Il était sur les flux de surveillance.

Les minutes se sont étirées en une éternité. J'ai arpenté la pièce, le tapis moelleux contrastant fortement avec le béton froid en bas. J'ai passé mes mains dans mes cheveux, ma peau encore picotante du souvenir de son contact, mon esprit maintenant à mille à l'heure avec une adrénaline d'un tout autre genre. Qui était-ce ? Qui nous avait trouvés ? Était-ce mon père, qui passait enfin à l'action pour me remettre sous sa coupe ? Ou était-ce l'un des rivaux de Lorenzo, quelqu'un d'assez courageux ou d'assez stupide pour venir le chercher sur son propre territoire ?

Un son grave et guttural est monté d'en bas. Un juron murmuré, les mots indistincts mais le venin qu'ils contenaient parfaitement clair. Il avait trouvé quelque chose. Il les avait vus. Mon pouls s'est accéléré, un oiseau paniqué battant contre mes côtes. J'ai rampé jusqu'à la porte, pressant mon oreille contre le bois froid et solide, mais je n'ai rien entendu de plus.

Puis, une nouvelle série de sons. Plus discrets. Le glissement métallique et doux d'une arme en train d'être armée. Le clic d'un chargeur qui s'enclenche. Le bruissement du cuir alors qu'il rangeait l'arme dans son étui. Mon sang s'est glacé. Il n'allait pas attendre qu'ils viennent à lui. Il allait à leur rencontre.

J'ai entendu le faible craquement, presque inaudible, de l'entrée arrière, une porte que je savais renforcée et rarement utilisée. Puis, le néant. Le silence qu'il laissait derrière lui était absolu, plus lourd et plus terrifiant que n'importe quel cri. Il m'écrasait, m'étouffait. J'étais seule dans la forteresse, enfermée, en attente.

Je me suis assise au bord du lit, fixant la porte verrouillée, écoutant le son de ma propre respiration haletante. Chaque minute s'étirait, mince et tendue, jusqu'à ce que je sente qu'elle pouvait se briser. J'ai suivi le temps par la lente progression des ombres sur le sol alors que le soleil commençait à se coucher. Une heure. Une heure entière de silence écrasant, mon imagination s'emballant avec des images de ce qui se passait là-bas dans les rues assombrissantes de la ville. Coups de feu. Couteaux. Un corps abandonné dans une ruelle.

Au moment où je pensais ne plus pouvoir supporter une seconde de plus de cette attente, je l'ai entendu. La porte arrière. Elle s'est ouverte et refermée avec le même silence furtif qu'avant. Des pas, lents et lourds, ont traversé le rez-de-chaussée en dessous. C'étaient ses pas, mais ils étaient différents. Pesants. Fatigués.

Le verrou de ma porte a tourné avec un bruit sourd et fort. La porte s'est ouverte à la volée.

Lorenzo se tenait là. Il avait l'air épuisé, le visage tiré et pâle sous sa barbe naissante et foncée. Mais ses yeux brûlaient toujours de la même intensité mortelle. Il est passé devant moi sans un mot, se dirigeant vers la salle de bain. C'est là que je l'ai vu. Ses mains. Elles étaient maculées de sang. Il était foncé et séchait, incrusté sous ses ongles et strié sur ses jointures en des motifs brun-rougeâtres et disgracieux.

Mon estomac s'est noué. Je l'ai suivi, m'arrêtant à la porte de la salle de bain alors qu'il ouvrait le robinet, l'eau éclaboussant bruyamment dans la pièce silencieuse. « Lorenzo », ai-je dit, ma voix à peine un murmure. « C'est le sang de qui ? »

Il ne m'a pas regardée. Il a juste tenu ses mains sous le jet d'eau froide, observant impassiblement le sang tourbillonner et disparaître dans l'évacuation. Il n'a pas répondu. L'absence de réponse était pire que tout ce qu'il aurait pu dire. Mon esprit parcourait les possibilités, chacune plus horrible que la précédente. Le guetteur. L'un des hommes de mon père. L'un des siens. Le fait de ne pas savoir était une agonie physique.

« Tu ne peux pas faire ça », ai-je dit, ma voix reprenant de la force, alimentée par une vague de frustration et de peur. Il a coupé l'eau, attrapant une serviette pour sécher ses mains maintenant propres. « Tu ne peux pas juste m'enfermer ici, sortir et te mettre... ça... sur les mains, et ensuite ne rien dire. Je mérite de savoir ce qui se passe. » J'ai fait un pas vers lui, mes mains serrées en poings sur les côtés. « Je ne suis pas une poupée que tu peux ranger dans une boîte quand les choses deviennent dangereuses. »

Il s'est retourné, et la rapidité de son mouvement m'a coupé le souffle. Un instant, il était au lavabo, l'instant d'après, il était sur moi, son corps un mur de force. Il m'a fait reculer hors de la salle de bain et m'a plaquée contre le mur de la chambre. L'impact a fait claquer mes dents, ma tête heurtant la cloison sèche avec un bruit sourd. Il m'a épinglée là avec ses hanches, ses mains montant pour encager ma tête. Je l'ai regardé, défiante, mon cœur battant à tout rompre contre sa poitrine.

Son expression était sombre, ses yeux des trous noirs d'avertissement. Il a abaissé une main du mur et l'a posée sur ma gorge. Sa prise n'était pas violente. Elle n'était pas destinée à étouffer. C'était une déclaration. La chaleur de sa paume, la légère pression de son pouce contre mon pouls — c'était un rappel de qui était aux commandes, de la ligne que j'étais si déterminée à franchir. Le frisson brut de son contact s'est mêlé à la frustration amère de son secret, créant un cocktail enivrant et toxique dans mes veines.

Il s'est penché près, sa voix un murmure bas et létal qui a raclé mes terminaisons nerveuses.

Sa main est restée sur ma gorge juste assez longtemps pour s'assurer que je comprenais — en savoir trop pouvait me tuer.
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CAMILA P.O.V.

La petite enveloppe a glissé sous la porte avec un raclement discret qui a déchiré le calme fragile du matin.

C'était un bruit qui n'aurait pas dû être là. Pas ici. Pas dans cet endroit censé être une forteresse, une boîte de béton et d'acier coupée du monde.

J'étais toujours dans le grand t-shirt dans lequel j'avais dormi, le tissu doux sur ma peau, un contraste saisissant avec la tension soudaine et tranchante qui m'a traversée.

Mes pieds nus étaient froids sur le parquet ciré, mais un froid soudain s'est immiscé plus profondément, jusqu'à mes os. Une autre brèche. Même dans cette forteresse.

Mon estomac s'est noué, dur et serré. Le bourdonnement discret du système de filtration d'air sophistiqué du loft m'a soudainement paru assourdissant, un rappel moqueur de notre sécurité défaillante.

Avant même que je puisse y réfléchir, Lorenzo a bougé. Il était déjà habillé, sa chemise noire habituelle tendue sur ses épaules, sa mâchoire sombre et serrée.

Il n'a pas fait un bruit, il a juste glissé de la chaise où il fixait un mur d'écrans de sécurité jusqu'à la porte d'entrée en un seul mouvement fluide.

Le flingue était juste... là. Dans sa main. Une seconde, sa main était vide, la suivante, elle était pleine d'acier noir mat. Ce n'était pas de la magie ; c'était quelque chose de plus rapide, de plus primaire. Une extension de sa volonté.

Il ne m'a pas regardée, toute son attention était fixée sur ce petit bout de blanc contre le bois sombre. Il s'est agenouillé, ne la ramassant pas immédiatement, mais scrutant l'espace sous la porte, la tête penchée. À l'écoute.

Ce n'est qu'après un long moment de silence qu'il a pincé le bord de la petite enveloppe vierge entre son pouce et son index et s'est redressé de toute sa hauteur. Ses mouvements étaient précis, économes, sans aucun superflu. C'était un prédateur sur son propre territoire, sentant un intrus.

Je suis restée là où j'étais, près de l'îlot de la cuisine, mon propre corps figé. Je l'ai observé, le souffle coupé.

Il a retourné l'enveloppe dans sa main, son expression illisible, un masque de calme contrôlé qui, je le savais, cachait une violence bouillonnante juste sous la surface.

Il a utilisé un couteau de sa poche pour ouvrir le bord, méticuleux, ne laissant aucune de ses propres empreintes sur le papier. J'ai regardé ses articulations, la façon dont les tendons ressortaient. Chaque partie de lui était tendue, prête à bondir.

Il a sorti la feuille de papier photo glacé qui se trouvait à l'intérieur, ses yeux se sont posés dessus. Ses épaules sont devenues rigides. Un calme s'est emparé de lui qui était plus terrifiant que n'importe quel cri.

Je me suis avancée vers lui alors, attirée par la ligne invisible de tension qui se tendait entre nous.

Mes cheveux bruns étaient en bataille, tombant en désordre autour de mes épaules, et le froid du sol s'infiltrait dans mes talons.

Je me suis arrêtée à quelques pas, assez près pour voir la ligne dure de sa mâchoire, mais assez loin pour ne pas le gêner s'il décidait de bouger vite. Il n'a pas levé les yeux. Il fixait juste la photo.

Puis, sans un mot, son bras a jailli et a encerclé ma taille. Le mouvement a été si rapide que je n'ai pas eu le temps de réagir.

Il m'a tirée rudement contre lui, m'a fait pivoter et m'a fait basculer sur ses genoux, là où il s'était rassis dans le fauteuil de commande devant les moniteurs.

Ce n'était pas un geste doux ou attentionné. C'était un acte de possession, de propriété. Son bras était un étau d'acier qui me maintenait en place, mon dos pressé contre sa poitrine dure.

Il a tenu la photo devant mon visage, son autre main serrant ma hanche, ses doigts s'enfonçant juste assez pour me rappeler qui contrôlait.

J'ai eu le souffle coupé. C'était moi.

La photo était haute résolution, nette. C'était moi la veille, debout près de la fenêtre, regardant la ville. J'étais dans ce même t-shirt, une tasse de café dans les mains, une expression pensive sur le visage.

L'angle était d'en haut, d'en face. Quelqu'un m'avait observée à travers un téléobjectif, assez près pour voir la vapeur monter de ma tasse, assez près pour capturer la vulnérabilité d'un moment d'inattention.

Ils avaient traversé les couches de sécurité, dépassé le verre teinté et renforcé, et avaient mis un morceau de moi dans une enveloppe avant de la glisser sous notre porte.

Un frisson m'a parcourue, un mélange étrange et écœurant de peur brute, que quelqu'un ait été si proche, et d'une excitation sombre et dangereuse allumée par la force pure de son étreinte, la chaleur possessive de son corps.

Son souffle était chaud contre mon oreille quand il a finalement parlé, sa voix un murmure bas et rauque.

« C'est pourquoi tu ne sors jamais seule », a-t-il dit. Ce n'était pas une accusation. C'était une déclaration de fait. Une loi.

Mon destin me semblait moins m'appartenir, mais plus sûr, épinglée sous lui. Il possédait cette peur, ce moment. Il me possédait.

Il a froissé la photographie dans son poing, le papier glacé gémissant de protestation, ses articulations blanches. Il ne l'a pas jetée. Il a juste tenu la boule de papier froissée, une manifestation physique de sa rage.

Je pouvais sentir la colère vibrer à travers tout son corps, un bourdonnement basse fréquence qui résonnait profondément dans ma propre poitrine. Une partie de moi voulait le calmer, poser une main sur la sienne et lui dire de se détendre, mais une autre partie, plus sombre, s'en nourrissait. C'était la confirmation que j'étais à lui de protéger, à lui de cacher. À lui de garder.

Il m'a relâchée brusquement, la pression partie si soudainement que j'ai failli trébucher en me levant.

Il s'est levé, jetant la photo froissée sur la console, et s'est dirigé vers la fenêtre.

Je suis restée près de lui, une ombre qu'il ne pouvait pas semer. J'ai observé chacun de ses mouvements.

Il a regardé dehors, les yeux plissés, balayant le paysage urbain. Je me suis tenue à ses côtés, suivant sa ligne de mire.

« L'angle », a-t-il dit, plus à lui-même qu'à moi. « C'est d'en haut. Raide. »

Ensemble, nous avons retracé l'angle implicite de la photo. De là où j'avais été, d'en face, cinq, peut-être six étages plus haut.

Il y avait un bâtiment là, un vestige d'avant-guerre en briques et pierres qui avait l'air délabré. La plupart de ses fenêtres étaient barricadées ou cassées. Il semblait abandonné de l'extérieur, l'endroit parfait pour un nid de sniper. Pour une cachette de photographe.

Il a marmonné quelque chose entre ses dents, un juron acéré et vicieux. « Un pro. Quelqu'un qui connaissait les angles morts. Quelqu'un qui savait comment rester caché. »

Mon esprit s'est emballé, essayant d'assembler les pièces. Un pro ? Pas juste un voyou. Quelqu'un avec de l'habileté, avec de la patience.

Combien de temps avaient-ils observé ? Des jours ? Des semaines ? Avaient-ils tout vu ? La vulnérabilité de la situation, l'idée d'un œil invisible sur moi pendant mes moments les plus intimes, m'a donné la chair de poule. C'était une violation intime.

Mais regarder Lorenzo en action, voir cette concentration froide et létale revenir dans ses yeux, a allumé ce frisson familier et dangereux en moi. Il n'était pas paniqué. Il chassait. Et j'étais juste à côté de lui, au cœur de la tempête.

Il s'est détourné de la fenêtre et a attrapé son téléphone sur la console. Il n'a pas gaspillé un seul mouvement, son attention déjà portée sur la prochaine étape, les détails opérationnels de la contre-attaque.

Je l'ai observé, une partie de moi voulant intervenir, exiger de connaître les détails, crier à propos de la photo, mais une autre partie, celle qui avait appris à survivre avec lui, savait qu'il valait mieux ne pas l'interrompre.

C'était un maître de ce monde sale. J'étais encore juste une élève. Pourtant, j'aspirais à un rôle plus actif. J'étais fatiguée d'être l'atout protégé, la pièce sur l'échiquier qui devait être abritée.

Ses appels étaient rapides, concis. Sa voix était basse et précise, donnant des ordres à deux hommes de confiance dont je ne connaissais pas les noms.

« Ratissez le pâté de maisons. Commencez par le bâtiment en briques, coin Cinquième et Main. Sixième étage. Cherchez tout signe de nid. Des débris, des douilles, une empreinte dans la poussière. N'importe quoi. Je veux savoir s'il a laissé quelque chose derrière lui. Puis faites le reste des toits avec une ligne de mire sur cette fenêtre. Je veux que ce soit fait proprement, et je veux que ce soit fait tout de suite. »

Il a écouté un instant, puis a ajouté : « Non, restez discrets. Je ne veux pas qu'ils sachent qu'on cherche. Juste les yeux. » Il a terminé l'appel sans un au revoir, son pouce écrasant l'écran.

Quand il a terminé les appels et a jeté le téléphone sur la table, je me suis rapprochée, entrant dans son espace. L'air crépitait entre nous.

Je devais calculer mon coup. Montrer de la faiblesse et il me repousserait. Montrer trop d'agressivité et il me remettrait à ma place. J'ai gardé ma voix ferme, égale.

« Je peux aider avec la surveillance, Lorenzo », ai-je dit, le regardant droit dans les yeux. Je refusais d'être la fille tremblante en t-shirt de la photographie.

« Je vois des choses. Je remarque les détails. Je ne suis plus seulement une otage. Je peux être un atout. Sur le terrain, ou ici. Mes yeux pourraient repérer des choses que les siens pourraient manquer. »

Il a marqué une pause, tout son corps immobile. Il a tourné lentement la tête, et son regard sombre m'a clouée sur place. Sa mâchoire sombre était serrée, un muscle tressaillant près de son oreille.

Il me considérait, me regardait vraiment, pesait mes mots. Le silence s'est étiré, épais et lourd.

Je n'ai pas détourné le regard. J'ai soutenu son regard, le défiant, le mettant au défi de me voir comme plus qu'un simple fardeau qu'il devait protéger.

Un instant, j'ai cru qu'il allait rire, ou pire, simplement me tourner le dos. Au lieu de cela, une lueur de quelque chose — pas de l'approbation, peut-être juste de la curiosité — a traversé ses yeux.

« On fera un exercice d'entraînement plus tard », a-t-il dit, sa voix était neutre. Ce n'était pas une promesse, c'était une condition. Un test.

Son regard a tenu le mien une seconde de plus, un défi silencieux passant entre nous.

C'était une petite victoire. Une minuscule brèche dans l'armure de son contrôle. Ce n'était pas tout, mais c'était un début.

J'ai ressenti une vague de défi, une satisfaction silencieuse de ne pas être complètement impuissante, pas entièrement sous sa coupe.

Je lui ai fait un bref et sec hochement de tête et j'ai reculé, lui rendant son espace. L'équilibre des pouvoirs avait changé, juste d'une fraction de degré, mais c'était suffisant. Pour l'instant.

Des heures plus tard, le loft était silencieux, à l'exception du faible bourdonnement des appareils électroniques.

L'adrénaline du matin s'était estompée en une anxiété sourde et persistante.

Lorenzo avait passé le temps à fixer les flux de sécurité, son corps rigide d'une tension qui ne semblait jamais le quitter.

Mes propres nerfs étaient à vif, ma peau picotait avec la sensation fantôme d'être observée.

Son téléphone a vibré sur la console. Il a répondu en haut-parleur, sa voix ne trahissant rien. « Parle. »

La voix à l'autre bout était métallique, professionnelle. « Boss. On a ratissé le bâtiment. Sixième étage, pièce d'angle, exactement comme tu as dit. La poussière est perturbée. Une empreinte de trépied parfaite, juste à côté de la fenêtre. Ligne de mire dégagée. Mais c'est tout. Rien d'autre. Pas de mégots de cigarette, pas de douilles, pas de fibre. Rien. Le type est un fantôme. »

La voix a marqué une pause. « On a fait les toits environnants. Même topo. Rien. Qui que ce soit, il a plié bagage et s'est évaporé. N'a laissé aucune trace. »

Lorenzo a écouté, son expression complètement illisible. Le silence s'est étiré après que l'homme ait terminé son rapport.

Un picotement de paranoïa est monté sur ma peau. Ils étaient bons. Trop bons. Ce n'était pas un tueur à gages au hasard ; c'était quelqu'un avec des ressources, quelqu'un qui savait disparaître sans un murmure. C'était un autre niveau de menace.

Finalement, Lorenzo a parlé, sa voix froide comme la glace.

« Continuez de chercher », a-t-il dit, et a terminé l'appel sans un mot de plus.

Il n'a pas claqué le téléphone ou frappé le mur. Il l'a juste soigneusement reposé sur la table. L'absence d'explosion était d'une certaine manière plus glaçante.

Le silence dans le loft semblait plus lourd qu'avant, suffocant. Nous étions chassés par un fantôme, quelqu'un qui pouvait s'approcher assez pour nous toucher et ensuite s'évaporer dans la nature.

Cette nuit-là, nous nous sommes assis ensemble, côte à côte, dans la lueur des moniteurs.

La ville à l'extérieur était une tache floue et lointaine de lumière et de vie, mais à l'intérieur, les caméras haute définition montraient chaque ombre, chaque feuille qui bougeait au vent à l'extérieur de nos murs renforcés.

Nous n'avons pas parlé. Il n'y avait rien à dire. Il avait son flingue sur la table entre nous, placé nonchalamment à portée de main, une pièce maîtresse silencieuse pour notre veillée.

La tension dans l'air était épaisse, une présence physique. C'était un mélange de sa vigilance silencieuse et létale et de ma propre peur latente.

Mais même alors, en observant le profil dur de son visage illuminé par la lumière bleu-blanc des écrans, mon corps vibrait à sa présence, un écho de sa possession brutale de ce matin. Peur et désir, tout emmêlé.

Sans détourner les yeux de l'écran, sa main a trouvé ma jambe. Elle s'est posée sur mon genou un instant, un poids lourd, avant de commencer à bouger.

Ses doigts ont glissé sous l'ourlet de la jupe courte que j'avais mise plus tôt, son toucher délibéré sur ma cuisse nue. J'ai eu le souffle coupé, mais je n'ai pas bougé, ne l'ai pas arrêté.

J'ai gardé les yeux sur les écrans, mimant sa concentration, même si mon monde entier se rétrécissait au chemin que sa main était en train de prendre.

Ses doigts étaient froids au début sur ma peau, puis délibérés, traçant leur chemin lentement le long de l'intérieur de ma cuisse, poussant la soie de ma culotte.

Il était un expert en la matière aussi. Il savait exactement comment me toucher, comment contourner toute ma peur et mon anxiété et aller droit au vif de mon désir.

Il a commencé à me caresser lentement, avec expertise, son pouce trouvant mon clitoris et pressant, tournant. Un léger soupir m'est resté coincé dans la gorge.

« Tu es ma distraction », a-t-il murmuré, ses yeux toujours fixés sur le flux de surveillance, à la recherche de fantômes dans l'obscurité.

Je me suis mordue la lèvre pour ne pas faire de bruit.

Le frisson de son toucher, l'audace brute de la situation en ce moment de tension extrême, luttait contre la conscience que nous chassions toujours, toujours chassés. Mon corps, cependant, n'avait pas de tel conflit. Il lui répondait déjà, une pulsation liquide profonde montant entre mes jambes.

Le monde extérieur au loft, la menace, la photo — tout a commencé à sembler lointain, flou. Il n'y avait que la pression rythmique de son pouce, la chaleur montant en moi, sa présence solide à mes côtés.

J'ai laissé ma tête retomber contre la chaise, ma concentration se brouillant, le laissant me doigter, me laissant me perdre dans la sensation.

La sonnerie stridente et soudaine de l'alarme du détecteur de mouvement a percé le silence.

Ce fut une secousse, physique et déroutante, comme un seau d'eau glacée.

Sa main s'est arrêtée, se retirant instantanément, et nos deux têtes se sont tournées brusquement vers l'écran.

Le plaisir dans lequel j'étais perdue a disparu, remplacé par une peur glaciale et tordante les tripes. Le changement a été instantané, brutal. Du bord de l'orgasme au bord de la mort.

Mon souffle s'est coupé, et mon cœur a martelé contre mes côtes, faisant écho au battement fort et urgent de l'alarme.

Nous étions tous les deux droits, tendus, les yeux rivés sur la section de l'écran qui clignotait en rouge, montrant le capteur déclenché sur l'escalier de secours deux étages en dessous de nous.

Le moment intime a été brisé, incinéré, remplacé par la réalité sombre et métallique de notre situation.

Son flingue était déjà de nouveau dans sa main, le métal captant la lumière des écrans. Sa mâchoire était serrée, sombre et dure dans la faible lumière.

La chaleur persistante entre mes cuisses était un contraste saisissant et moqueur avec le froid soudain qui avait envahi la pièce.

Il n'y avait pas d'échappatoire à cela. La sonnerie stridente du détecteur de mouvement a déchiré la bulle fragile, nous rappelant que le danger était toujours, irrévocablement, là.
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CHAPITRE 4
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CAMILA P.O.V.

Il m'avait dit de me préparer, pas pour un combat, mais pour une leçon, et je savais qu'avec lui, les deux n'étaient jamais vraiment dissociés. Les mots planaient dans l'air stérile du loft, une promesse et une menace à la fois. Mes pieds nus étaient froids contre le bois sombre et poli du plancher, un contraste saisissant avec la chaleur nerveuse qui me nouait les tripes. J'étais toujours dans le t-shirt informe avec lequel j'avais dormi, le coton doux une maigre protection contre l'intensité de son regard. Mes cheveux bruns étaient en bataille, retombant en désordre autour de mon visage, et je n'avais pas pris la peine de les repousser.

Lorenzo se tenait au centre de la pièce principale, un espace ouvert qui ressemblait plus à un terrain d'entraînement qu'à une zone de vie. De hauts plafonds, un mur de briques apparentes et d'immenses fenêtres du sol au plafond laissaient entrevoir un fragment de la ville grise et impitoyable en contrebas. Tout était en acier, verre et cuir. Impersonnel. Sécurisé. Une cage dorée.

Il était déjà habillé, une chemise noire moulante tendue sur les lignes dures de ses épaules et de son dos, son arme un poids familier dans l'étui à sa hanche. Sa mâchoire était une ligne dure, ombrée par une barbe naissante, et toute son attention était braquée sur moi.

Il bougea, et mes yeux le suivirent aussitôt. C'était un réflexe que j'avais vite acquis. Il ne marchait pas, il rodait, chaque pas silencieux et délibéré. Il désigna l'espace libre au sol, un ordre silencieux.

Je m'avançai pour le rejoindre, le corps tendu, les sens en alerte maximale. C'était ainsi que nous vivions désormais, suspendus dans un état de préparation constant, notre intimité et notre paranoïa si étroitement mêlées que je ne pouvais dire où l'une finissait et l'autre commençait. Le message codé, la photo de moi, tout cela confirmait que nous n'étions pas en sécurité. Il tendait des pièges à quiconque nous traquait, mais la source, la fuite, était un fantôme.

« Regarde mon jeu de jambes », dit-il, sa voix basse et dénuée de toute chaleur. Ce n'était pas une requête. « Chaque mouvement a un but, Camila. »

Il commença à bouger, une démonstration lente et délibérée de posture et d'équilibre. Ses pieds semblaient à peine toucher le sol, déplaçant son poids avec une économie de mouvement d'une efficacité létale. Je regardais ses hanches, ses épaules, la façon dont ses mains restaient souples mais prêtes. Ses yeux ne me quittaient pas, et leur intensité était une chose physique, une pression contre ma peau. Il m'évaluait, calculait mes faiblesses, me brisait pour me reconstruire en quelque chose qui pourrait survivre.
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